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Mad. de St. Aulaire -Il m'a démandé treize
francs au premiir- r*. C'est ln pen cher.

Maurice.-N'auriez-vous pas une auné èhez
Vous, madame ?

Mad. de St. Aulaire.-M. Dupré est un hon-
nête homtne, je ne Inesure jamais après lui.
Combien cela fait-il ?

Maurice.-Cent-einquante-six livres, miadatne.
Màd; de St Ai. 'et beauaconp d'ar-

gent. Mais e'est aujoutd'hui mua f et je ne
suis ps d'humeur de inarchander. T'a-t-il dit
de te charger du montant?

Maurice.-Oui, madame, si vous me le d6ntez.
Mad. de St. Aulaire.--Voilà six loui et

demi. Prends gatde de n'en rien perdie.
Maurice.-Oh! sûrement.. .Mais vous né Voù-

lez donc pas marchander, 'madame ?
Mad. de St. Aulaire.-A quoi bon cette qws-

tion.
Maurice. -A ie. Mait marchandez toujours,

croyez i
Mad. de St. Astaire.-Et pourquoi donc?
Mantrice. -C'est qti'alots fattais vingt sons

par aune à rabattle : M. DUié me l'a dit Vous
ne devez pa pa3yer cettd étoS pint cher, pui-
qu'il peut vons la dbnkier à tneineit marché.

Mad. de St. Autdir. -Vo ilà 1i ttaIt de déli-
catesse <e ta part-qui'me vit. En de cas là,
Iion enfaht, je marchande.

Maurice.-Eh bien ? c'est douze france à
"'ouérendte.

Màd. de St. Aulaire. -Ils sont pour toi, mon
$%ni. Je veux que tu t'en divertsseA le jour de
Ina fête.


